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QUELQUES REMARQUES 
SUR LA DOCTRINE 
DES CYCLES COSMIQUES M 


O N nous a parfois demandé, à propos des allusions que 
nous avons été amené à faire çà et là à la doctrine 
hindoue des cycles cosmiques et à ses équivalents qui se 
rencontrent dans d’autres traditions, si nous ne pourrions en 
donner, sinon un exposé complet, tout au moins une vue 
d’ensemble suffisante pour en dégager les grandes lignes, A la 
vérité, il nous semble que c’est là une tâche à peu près impos- 
sible, non seulement parce que la question est fort complexe 
en elle-même, mais surtout à cause de l’extrême difficulté 
qu’il y a à exprimer ces choses en une langue européenne et 
de façon à les rendre intelligibles à la mentalité occidentale 
actuelle, qui n’a nullement l’habitude de ce genre de considé- 
rations. Tout ce qu’il est réellement possible de faire, à notre 
avis, c'est de chercher à éclaircir quelques points par des 
remarques telles que celles qui vont suivre, et qui ne peuvent 
en somme avoir d'autre prétention que d’apporter de simples 
suggestions sur le sens de la doctrine dont il s'agit, bien plutôt 
que d'expliquer celle-ci véritablement. 

1. Cet article a paru en anglais dans le Journal of thelndian Society oj 
Oriental Art, n° de juin-décembre 1937, dédié à A. K. Coomaraswamy, à 
l'occasion de son 60» anniversaire. 
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Nous devons considérer un cycle, dans l’acception la plus 
générale de ce terme, comme représentant le processus de 
développement d'un état quelconque de manifestation, ou, 
s'il s’agit de cycles mineurs, de quelqu'une des modalités 
plus ou moins restreintes et spécialisées de cet état. D'ailleurs, 
en vertu de la loi de correspondance qui relie toutes choses 
dans l'Existence universelle, il y a toujours et nécessairement 
une certaine analogie, soit entre les différents cycles de même 
ordre, soit entre les cycles principaux et leurs divisions secon- 
daires. C’est là ce qui permet d’employer, pour en parler, un 
seul et même mode d'expression, bien que celui-ci ne doive 
souvent être entendu que symboliquement, l’essence même 
de tout symbolisme étant précisément de se fonder sur les 
correspondances et les analogies qui existent réellement dans 
la nature des choses. Nous voulons surtout faire allusion ici 
à la forme « chronologique » sous laquelle se présente la doc- 
trine des cycles : le Kalpa représentant le développement 
total d’un monde, c'est-à-dire d'un état ou degré de l'Exis- 
tence universelle, il est évident qu’on ne pourra parler litté- 
ralement de la durée d'un Kalpa, évaluée suivant une mesure 
de temps quelconque, que s’il s'agit de celui qui se rapporte 
à l’état dont le temps est une des conditions déterminantes, 
et qui constitue proprement notre monde. Partout ailleurs, 
cette considération de la durée et de la succession qu elle 
implique ne pourra plus avoir qu’une valeur purement 
symbolique et devra être transposée analogiquement, la suc- 
cession temporelle n’étant alors qu'une image de l’enchaîne- 
ment, logique et ontologique à la fois, d'une série « extra- 
temporelle » de causes et d’effets ; mais, d’autre part, comme 
le langage humain ne peut exprimer directement d’autres 
conditions que celles de notre état, un tel symbolisme est 
par là même suffisamment justifié et doit être regardé comme 
parfaitement naturel et normal. 

Nous n’avons pas l’intention de nous occuper présentement 
des cycles les plus étendus, tels que les Kalpas ; nous nous 
bornerons à ceux qui se déroulent à l’intérieur de notre 
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Kalpa, c'est-à-dire aux Manvantaras et à leurs subdivisions. 
A ce niveau, les cycles ont un caractère à la fois cosmique et 
historique, car ils concernent' plus spécialement l’humanité 
terrestre, tout en étant en même temps étroitement liés aux 
événements qui se produisent dans notre monde en dehors 
de celle-ci. Il n’y a là rien dont on doive s'étonner, car l’idée 
de considérer l’histoire humaine comme isolée en quelque 
sorte de tout le reste est exclusivement moderne et nettement 
opposée à ce qu’enseignent toutes les traditions, qui affirment 
au contraire, unanimement une corrélation nécessaire et 
constante entre les deux ordres cosmique et humain. 

Les Manvantaras, ou ères de Manus successifs, sont au 
nombre de quatorze, formant deux séries septénaires dont la 
première comprend les Manvantaras passés et celui où nous 
sommes présentement, et la seconde les Manvantaras futurs. 
Ces deux séries, dont l'une se rapporte ainsi au passé, avec le 
présent qui en est la résultante immédiate, et l’autre à l'ave- 
nir, peuvent être mises en correspondance avec celles des 
sept Swargas et des sept Pâtâlas, qui représentent l’ensemble 
des états respectivement supérieurs et inférieurs à l'état hu- 
main, si l’on se place au point de vue de la hiérarchie des 
degrés de l'Existence ou de la manifestation universelle, ou 
antérieurs et postérieurs par rapport à ce même état, si l'on 
se place au point de vue de l’enchaînement causal des cycles 
décrit symboliquement, comme toujours, sous l’analogie 
d'une succession temporelle. Ce dernier point de vue est 
évidemment celui qui importe le plus ici : il permet de voir, 
à l'intérieur de notre Kalpa, comme une image réduite de 
tout l'ensemble des cycles de la manifestation universelle, 
suivant la relation analogique que nous avons mentionnée 
précédemment, et, en ce sens, on pourrait dire que la succes- 
sion des Manvantaras marque en quelque sorte un reflet des 
autres mondes dans le nôtre. On peut d’ailleurs remarquer 
encore, pour confirmer ce rapprochement, que les deux mots 
Manu et Loka sont employés l’un et l'autre comme désigna- 
tions symboliques du nombre 14 ; parler à cet égard d’une 
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simple « coïncidence » serait faire preuve d’une complète 
ignorance des raisons profondes qui sont inhérentes à tout 
symbolisme traditionnel. 

Il y a beu d’envisager encore une autre correspondance 
avec les Manvaniaras, en ce qui concerne les sept Dwipas 
bu 0 régions » en lesquelles est divisé notre monde ; en effet, 
bien que ceux-ci soient représentés, suivant le sens propre 
du mot qui les désigne, comme autant d’îles ou de continents 
répartis d’une certaine façon dans l'espace, il faut bien se 
garder de prendre ceci littéralement et de les regarder sim- 
plement comme des parties différentes de la terre actuelle ; 
en fait, ils « émergent » tour à tour et non simultanément, ce 
qui revient à dire qu’un seul d’entre eux est manifesté dans le 
domaine sensible pendant le cours d'une certaine période. 
Si cette période est un ManvarUara, il faudra en conclure que 
chaque Dwîpa devra apparaître deux fois dans le Kalpa, soit 
une fois dans chacune des deux séries septénaires dont nous 
venons de parler ; et, du rapport de ces deux séries, qui se 
correspondent en sens inverse comme il en est dans tous les 
ra* similaires, et en particulier pour celles des Swargas et des 
Pdt&las, on peut déduire que l’ordre d’apparition des Dwipas 
devra également, dans la seconde série, être inverse de ce 
qu’il a été dans la première. En somme, il s’agit là d états 
différents du monde terrestre, bien plutôt que de « régions » 
à proprement parler ; le J atttbv-Dwîpa représente en réalité 
la terre entière dans son état actuel, et, s'il est dit s’étendre 
au sud du Mêru, ou de la montagne « axiale » autour de 
laquelle s'effectuent les révolutions de notre monde, c est 
qu'en effet, le Mêru étant identifié symboliquement au pôle 
nord, toute la terre est bien véritablement située au sud par 
rapport à celui-ci. Pour expliquer ceci plus complètement, il 
faudrait pouvoir développer le symbolisme des directions de 
l'espace, suivant lesquelles sont répartis les Dwipas, ainsi 
que les relations de correspondance qui existent entre ce 
symbolisme spatial et le symbolisme temporel sur lequel 
repose toute la doctrine des cycles ; mais, comme il ne nous 
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est pas possible d’entrer ici dans ces considérations qui de- 
manderaient à elles seules tout un volume, nous devons nous 
contenter de ces indications sommaires, que pourront d’ail- 
leurs facilement compléter par eux-mêmes tous ceux qui ont 
déjà quelque connaissance de ce dont il s'agit. 

Cette façon d’envisager les sept D&îpas se trouve con- 
firmée aussi par les données concordantes d’antres traditions 
dans lesquelles il est également parlé des * sept terres », no- 
tamment l’ésotérisme islamique et la Kabbale hébraïque : 
ainsi, dans cette dernière, ces « sept terres », tout en étànt 
figurées extérieurement par autant de divisions de la terre 
de Chanaan, sont mises en rapport avec les règnes des « sept 
rois d’Edom », qui correspondent assez manifestement aux 
sept Manus de la première série ; et elles sont toutes com- 
prises dans la « Terre des Vivants », qui représente le déve- 
loppement complet de notre monde, considéré comme réalisé 
de façon permanente dans son état principiel. Nous pouvons 
noter ici la coexistence de deux points de vue, l’un de succes- 
sion, qui se réfère à la manifestation en elle-même, et l’autre 
de simultanéité, qui se réfère à son principe, ou à ce qu’on 
pourrait appeler son « archétype » ; et, au fond, la correspon- 
dance de ces deux points de vue équivaut d’une certaine 
façon à celle du symbolisme temporel et du symbolisme 
spatial, à laquelle nous venons précisément de faire allusion 
en ce qui concerne les Dwipas de la tradition hindoue. 

Dans résotérisme islamique, les « sept terres » appa- 
raissent, peut-être plus explicitement encore, comme autant 
de tabaqât ou « catégories » de l’existence terrestre, qui 
coexistent et s’interpénétrent en quelque sorte, mais dont 
une seule peut être actuellement atteinte par les sens, tandis 
que les autres sont à l’état latent et ne peuvent être perçues 
qu'exceptionncllement et dans certaines conditions spé- 
ciales ; et, ici encore, elles sont tour à tour manifestées exté- 
rieurement, dans les diverses périodes qui se succèdent au 
cours de la durée totale de ce monde. D’autre part, chacune 
des « sept terres » est régie par un Qutb ou « Pôle », qui corres- 
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pond ainsi très nettement au M anu de la période pendant 
laquelle sa terre est manifestée ; et ces sept Aqtâb sont subor- 
donnés au c Pôle » suprême, comme les différents Manus le 
sont à l'Adi-Manu ou Manu primordial \ mais en outre, en 
raison de la coexistence des t sept terres », ils exercent aussi, 
sous un certain rapport, leurs fonctions d une façon perma- 
nente et simultanée. Il est à peine besoin de faire remarquer 
que cette désignation de « Pôle » se rattache étroitement au 
symbolisme « polaire » du Mêru que nous avons mentionné 
tout à l'heure, le Mêru lui-même ayant d ailleurs pour exact 
équivalent la montagne de Qâf dans la tradition islamique. 
Ajoutons encore que les sept « Pôles » terrestres sont consi- 
dérés comme les reflets des sept « Pôles » célestes, qui pré- 
sident respectivement aux sept cieux planétaires ; et ceci 
évoque naturellement la correspondance avec les Swargas 
dans la doctrine hindoue, *ce qui achève de montrer la par- 
faite concordance qui existe à ce sujet entre les deux tradi- 
tions. 

Nous envisagerons maintenant les divisions d'un Manvan- 
tara, c’est-à-dire les Yttgas, qui sont au nombre de quatre ; et 
nous signalerons tout d’abord, sans y insister longuement, 
que cette divi^jon quaternaire d’un cycle est susceptible 
d'applications multiples, et qu'elle se retrouve en fait dans 
beaucoup de cycles d’ordre plus particulier : on peut citer 
comme exemples les quatre saisons de l’année, les quatre 
Reniâmes du mois lunaire, les quatre âges de la vie humaine ; 
ici encore, il, y a correspondance avec un symbolisme spatial, 
rapporté principalement en ce cas aux quatre points cardi- 
naux. D’autre part, on a souvent remarqué l’équivalence 
manifeste des quatre Yugas avec les quatre âges d’or, d’ar- 
gent, d’airain et de fer, tels qu’ils étaient connus de l’anti- 
quité gréco-latine : de part et d’autre, chaque période est 
également marquée par une dégénérescence par rapport à 
celle qui l’a précédée ; et ceci, qui s'oppose directement à 
l’idée de a. progrès » telle que le conçoivent les modernes, 
s'explique très simplement par le fait que tout développe- 
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ment cyclique, c’est-à-dire en somme, tout processus de mani- 
festation, impliquant nécessairement un éloignement graduel 
du principe, constitue bien véritablement en effet, une « des- 
cente », ce qui est d’ailleurs aussi le sens réel de la « chute » 
dans la tradition judéo-chrétienne. 

D'un Yuga à l’autre, la dégénérescence s’accompagne 
d’une décroissance de la durée, qui est d’ailleurs considérée 
comme influençant la longueur de la vie humaine ; et ce qui 
importe avant tout à cet égard, c’est le rapport qui existe 
entre les durées respectives de ces différentes périodes. Si la 
durée totale du Manvanlara est représentée par 10, celle du 
Krita-Yuga ou Salya-Yuga le sera par 4, celle du Trêtâ-Yuga 
par 3, celle du Dwâpara-Yuga par 2, et celle du Kali-Yuga 
par 1 ; ces nombres sont aussi ceux des pieds du taureau sym- 
bolique de Dhartna qui sont figurés comme reposant sur la 
terre pendant les mêmes périodes. La division du Manvanlara 
s’effectue donc suivant la formule 10 = 44-3-1-2 + 1, qui 
est, en sens inverse, celle de la Tétraklys pythagoricienne : 
*+2 + 3 + 4= 10; cette dernière formule correspond à 
ce que le langage de l’hermctisme occidental appelle la 
« circulature du quadrant », et l’autre au problème inverse de 
la « quadrature du cercle », qui exprime précisément le rap- 
port de la fin du cycle à son commencement, c'est-à-dire, 
l'intégration de son développement total ; il y a là tout un 
symbolisme à la fois arithmétique et géométrique, que nous 
ne pouvons qu’indiquer encore en passant pour ne pas trop 
nous écarter de notre sujet principal. 

Quant aux chiffres indiqués dans divers textes pour la 
durée du Manvantara, et par suite pour celle des Yugas, il 
doit être bien entendu qu’il ne faut nullement les regarder 
comme constituant une « chronologie » au sens ordinaire de 
ce mot, nous voulons dire comme exprimant des nombres 
d'années devant être pris à la lettre ; c'est d’ailleurs pourquoi 
certaines variations apparentes dans ces données n’impli- 
quent au fond aucune contradiction réelle. Ce qui est à consi- 
dérer dans ces chiffres, d’une façon générale, c'est seulement 
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le nombre 4320, pour la raison que nous allons expliquer par 
la suite, et non point les zéros plus ou moins nombreux dont 
il est suivi, et qui peuvent même être surtout destinés à ega- 
rer ceux qui voudraient se livrer à certains calculs. Cette 
précaution peut sembler étrange à première vue, mais elle 
est cependant facile à expliquer : si la durée réelle du Man- 
vantara était connue, et si en outre, son point de départ était 
déterminé avec exactitude, chacun pourrait sans difficulté 
en tirer des déductions permettant de prévoir certains événe- 
ments futurs; or, aucune tradition orthodoxe n'a jamais 
encouragé les recherches au moyen desquelles 1 homme peut 
arriver à connaître l’avenir dans une mesure plus ou moins 
étendue, cette connaissance présentant pratiquement beau- 
coup plus d’inconvénients que d'avantages véritables. C’est 
pourquoi le point de départ et la durée du Manvanlara ont 
toujours été dissimulés plus ou moins soigneusement, soit en 
ajoutant ou en retranchant un nombre déterminé d’années 
aux dates réelles, soit en multipliant ou divisant les durées 
des périodes cycliques de façon à conserver seulement leurs 
proportions exactes ; et nous ajouterons que certaines corres- 
pondances ont parfois aussi été interverties pour des motifs 
similaires. 

Si la durée du Manvanlara est 4320, celles des quatre Y ugas 
seront respectivement 1728, 1296, 864 et 432 ; mais par quel 
nombre faudra-t-il multiplier ceux-là pour obtenir l'expres- 
sion de ces durées en années ? Il est facile de remarquer que 
tous les nombres cycliques sont en rapport direct avec la divi- 
sion géométrique du cercle : ainsi, 4320 = 360 X 12 ; il n’y 
a d'ailleurs rien d'arbitraire ou de purement conventionnel 
dans cette division, car, pour des raisons relevant de la cor- 
respondance qpi existe entre l'arithmétique et la géométrie, 
il est normal qu’elle s'effectue suivant des multiples de 3, 9, 
12, tandis que la division décimale est celle qui convient 
proprement à la ligne droite. Cependant, cette observation, 
bien que vraiment fondamentale, ne permettrait pas d'aller 
très loin dans la détermination des périodes cycliques, si l'on 


ne savait en outre, que la base principale de celles-ci, dans 
l’ordre cosmique, est la période astronomique de la préces- 
sion des équinoxes, dont la durée est de 25.920 ans, de telle 
sorte que le déplacement des points équinoxiaux est d'un 
degré en 72 ans. Ce nombre 72 est précisément un sous- 
multiple de 4320 = 72 x 60, et 4320 est à son tour un sous- 
multiple de 25920 = 4320 X 6 ; le fait qu’on retrouve pour 
la précession des équinoxes les nombres liés à la division du 
cercle est d’ailleurs encore une preuve du caractère véritable- 
ment naturel de cette dernière ; mais la question qui se pose 
est maintenant celle-ci : quel multiple ou sous-multiple de la 
période astronomique dont il s'agit correspond réellement à la 
durée du Manvantara ? 

La période qui apparaît le plus fréquemment dans diffé- 
rentes traditions, à vrai dire, est peut-être moins celle même 
de la précession des équinoxes que sa moitié : c’est en effet, 
celle-ci qui correspond notamment à ce qu’était la 0 grande 
année » des Perses et des Grecs, évaluée souvent par approxi- 
mation à 12.000 ou 13.000 ans, sa durée exacte étant de 
12.960 ans. Etant donnée l’importance toute particulière qui 
est ainsi attribuée à cette période, il est à présumer que le 
Manvanlara devra comprendre un nombre entier de ces 
« grandes années » ; mais alors quel sera ce nombre ? A cet 
égard, nous trouvons tout au moins, ailleurs que dans la 
tradition hindoue, une indication précise, et qui semble assez 
plausible pour pouvoir cette fois être acceptée littéralement : 
chez les Chaldéens, la durée du règne de Xisulhros, qui est 
manifestement identique à Vcnvaswata, le Manu de l’ère 
actuelle, est fixée à 64.800 ans, soit exactement cinq « grandes 
années ». Remarquons incidemment que le nombre 5, étant 
celui des bhûtas ou éléments du monde sensible, doit néces- 
sairement avoir une importance spéciale au point de vue 
cosmologique, ce qui tend à confirmer la réalité d’une telle 
évaluation ; peut-être même y aurait-il lieu d'envisager une 
certaine corrélation entre les cinq bhûlas et les cinq « grandes 
années » successives dont il s'agit, d’autant plus que, en fait, 
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on rencontre dans les traditions anciennes de l'Amérique 
centrale une association expresse des éléments avec certaines 
périodes cycliques ; mais c’est là une question qui demande- 
rait à être examinée de plus près. Quoi qu’il en soit, si telle est 
bien la durée réelle du Manvantara, et si l’on continue à 
prendre pour base le nombre 4.320, qui est égal au tiers de la 
« grande année », c’est donc par 15 que ce nombre devra être 
multiplié. D’autre part, les cinq « grandes années » seront 
naturellement réparties de façon inégale, mais suivant des 
rapports simples, dans les quatre Yugas : le Krita-Yuga en 
contiendra 2, le Trêtâ-Yuga 1 r/2, le Dwâpara-Yuga 1, et le 
Kali-Yuga 1/2 ; ces nombres sont d'ailleurs, bien entendu, 
la moitié de ceux que nous avions précédemment en repré- 
sentant par 10 la durée du Manvantara. Evaluées en années 
ordinaires, ces mêmes durées des quatre Yugas seront res- 
pectivement de 25.920, 19.440, 12.960 et 6.480 ans, formant le 
total de 64.800 ans ; et l’on reconnaîtra que ces chiffres se 
tiennent au moins dans des limites parfaitement vraisem- 
blables, pouvant fort bien correspondre à l’ancienneté réelle 
de la présente humanité terrestre. 

Nous arrêterons là ces quelques considérations, car, pour 
ce qui est du point de départ de notre Manvantara, et, par 
conséquent, du point exact de son cours où nous en sommes 
actuellement, nous n'entendons pas nous risquer à essayer 
de les déterminer. Nous savons, par toutes les données tradi- 
tionnelles, que nous sommes depuis longtemps déjà dans le. 
Kali-Yuga ; nous pouvons dire, sans aucune crainte d'erreur, 
que nous sommes même dans une phase avancée de celui-ci, 
phase dont les descriptions données dans les Purârns ré- 
pondent d’ailleurs, de la façon la plus frappante, aux carac-. 
tères de l’époque actuelle ; mais ne serait-il pas imprudent 
de vouloir préciser davantage, et, par surcroît, cela n’abouti- 
rait-il pas inévitablement à ces sortes de prédictions aux- 
quelles la doctrine traditionnelle a, non sans de graves rai-* 
sons, opposé tant d’obstacles ? 


René Guenon. 



LE SYMBOLISME DU DÔME 


D ans un récent article que nous signalons d’autre part, 
M. Ananda K. Coomaraswamy étudie la question du 
symbolisme du dôme, qui est trop importante, et d’ailleurs 
trop étroitement liée à certaines des considérations que nous 
avons développées précédemment ici, pour que nous n’en 
examinions pas spécialement les principaux aspects. Le pre- 
mier point essentiel à noter à cet égard, en connexion avec la 
valeur proprement symbolique et initiatique de l’art archi- 
tectural, c’est que tout édifice construit suivant des données 
strictement traditionnelles présente, dans la structure et la 
disposition des différentes parties dont il sc compose, une 
signification « cosmique », qui est d’ailleurs susceptible d’une 
double application, conformément à la relation analogique 
du macrocosme et du microcosme, c’est-à-dire qu’elle se 
réfère à la fois au monde et à l’homme. Cela est vrai naturel- 
lement, en premier lieu, des temples ou autres édifices ayant 
une destination « sacrée » au sens le plus limité de ce mot ; 
mais, en outre, cela l’est même pour les simples habitations 
humaines, car il ne faut pas oublier qu'en réalité il n’y a rien 
de « profane » dans les civilisations intégralement tradition- 
nelles, si bien que c'est seulement par l'effet d’une profonde 
dégénérescence qu'on a pu en arriver à construire des maisons 
sans se proposer rien d’autre que de répondre aux besoins 
purement matériels de leurs habitants, et que ceux-ci, de 
leur côté, ont pu se contenter de demeures conçues suivant 
des préoccupations aussi étroitement et bassement utili- 
taires. 

Il va de soi que îa signification « cosmique » dont nous 
venons de parler peut être réalisée de multiples façons, cor- 
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respondant à autant de points de vue, qui donneront ainsi 
naissance à des « types » architecturaux différents, dont 
certains seront particulièrement liés à telle ou telle forme 
traditionnelle ; mais nous n’avons à envisager présentement 
qu’un seul de ces « types », qui apparaît d'ailleurs comme un 
des plus fondamentaux, et qui est aussi, par là même, un des 
plus généralement répandus. Il s’agit d’une structure consti- 
tuée essentiellement par une base à section carrée (peu im- 
porte ici que cette partie inférieure ait une forme cubique ou 
plus ou moins moins allongée), surmontée d’un dôme ou 
d'une coupole de forme plus ou moins rigoureusement hémi- 
sphérique. Parmi les exemples les plus caractéristiques, on 
peut citer, avec M. Coomaraswamy, le stûpa bouddhique, et 
aussi, ajouterons-nous, la qubbah islamique, dont la forme 
générale est exactement semblable (1) ; il faut y rattacher 
aussi, entre autres cas où cette structure peut ne pas se dis- 
tinguer aussi nettement à première vue, celui des églises 
chrétiennes dans lesquelles une coupole est édifiée au-dessus 
de la partie centrale (2). Il y a lieu de remarquer aussi 
qu'une arche, avec ses deux piliers rectilignes et le cintre qui 
repose sur ceux-ci, n’est en réalité pas autre chose que la 
coupe verticale d’une telle structure ; et, dans cette arche, la 
« clef de voûte » qui occupe le sommet correspond évidem- 
ment au point le plus élevé du dôme, sur la signification 
propre duquel nous aurons à revenir par la suite (3). 


1. La destination de cea deux édifices est d’ailleurs également similaire 
puisque le *tûpa. originairement tout au moins, était fait pour contenir des 
reliques, et que la qubbah est élevée sur le tombeau d’un wali. 

8. Si l'église a dans bod ensemble la forme d’une croix latine, ainai qull 

en est le plus habituellement, U convient de remarquer que cette croix peut 

être obtenue par le développement d’un cube dont toutes les faces sont 

rabattues sur son plan de base (ce point se trouve expressément indiqué 

dans le symbolisme maçonnique de Royal Arch) ; la face de base, qui demeure 
naturellement dans es position primitive, correspond alors à la partie cen- 
trale au-dessus de laquelle s’élève la coupole. 

3. Dans certaines figurations appartenant à 1a Maçonnerie de Royal Arch, 
la signification * céleste „ du cintre est formellement indiquée par la repré- • 
aentadon sur celui-ci d’une partie du Zodiaque, une des « portes Boleticialee , 
étant alors pincée à la • eler de voûte „ ; cette • porte „ devrait d’ailleurs 
normalement être différente suivant que le point en question aéra eoneidéré 
comme une • entrée . ou comme une ‘sortie „ conformément à ce que nous 
avons expliqué dans de précédents artlclea. 
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Il est facile de se rendre compte, tout d’abord, que les deux 
parties de la structure que nous venons de décrire figurent la 
Terre et le Ciel, auxquels correspondent en effet respective- 
ment la forme carrée et la forme circulaire (ou sphérique dans 
une construction à trois dimensions) ; et, bien que ce soit 
dans la tradition extrême-orientale que cette correspondance 
se trouve indiquée avec le plus d’insistance, elle est d’ailleurs 
fort loin de lui être exclusivement propre (1). Puisque nous 
venons de faire allusion à la tradition extrême-orientale, il 
n’est pas sans intérêt de signaler à ce propos que, en Chine, 
le vêtement des anciens Empereurs devait être rond par le 
haut et carré dans le bas ; ce vêtement, en effet, avait une 
signification symbolique (de même que toutes les actions de 
leur vie, qui étaient réglées selon les rites), et cette significa- 
ti on était précisément la même que celle dont nous considé- 
rons ici la réalisation architecturale (2). Ajoutons tout de 
suite que, si dans celle-ci on regarde la construction tout 
entière comme « hypogée », ainsi qu'elle l’est parfois en effet, 
littéralement dans certains cas et symboliquement dans 
d'autres, on se trouve ramené au symbolisme de la caverne 
comme image de l'ensemble du « cosmos ». 


1. Dana l’initiation maçonnique, le passage from square ta arch représente 
proprement on passage ■ de la Terre au Ciel . (d’où le terme d’ exaltation pour 
désigner l’admission au grade de Royal Arch), c’eat-à-dire du domaine des 
‘Jpetlts mystères . à celai des * grands mystères ,, avec, pour ceux-ci, le 
double aspect * sacerdotal „ et • royal car le titre complet correspondant 
est Holy {and) Royal Arch, bienqne, pour des raisons historiques que nous 
n’avons pas à examiner ici, 1’ * art sacerdotal , ait fini par a’y effacer en 
quelque sorte devant 1’ • art royal .. — Les formes circulaire et carrée sont 
aussi rappelées par Je compas et l’équerre, qui servent 1 les tracer res- 
pectivement, et qui s'associent commê'symboles de deux principes com- 
plémentaires, tels que le «ont effectivement le Ciel et la Terre. 

3. L’Empereur lui-même, étant ainsi vêtu, représentait 1’ * Homme véri- 
table „, médiateur entre le Ciel et la Terre, dont il unit dans sa propre 
nature les puissances respectives ; et c’est exactement en ce même sens 

qu'un Maître Maçon (qui devrait être aussi un * Homme véritable . s’il avait 

réalisé effectivement son initiation) ■ se retrouve toujours entre 1 équerre 

et le compas .. — Signalons encore, à ce sujet, an des aspects du symbo- 

lisme de la tortue ; l’écaille inférieure, qui est plate, correspond fi la Terre, 
et l’éoallle supérieure, qui est arrondie en forme de dOme, correspond au 
Ciel; l'animal lui-même, entre cea deux écailles, figure l’Homme entre le 
Ciel et la Terre, complétant alnal la * Grande Triade J qui joue un rfile, par- 
ticulièrement important dans le symbolisme dea organisations initiatiques 
taoïstes- 
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A cette signification générale, il s’en ajoute une autre en- 
core plus précise : l’ensemble de l’cdifice, envisage de haut 
en bas, représente le passage de l’Unité principielle (à la- 
quelle correspond le point central ou le sommet du dôme, 
dont toute la voûte n'est en quelque sorte qu’une expansion) 
au quaternaire de la manifestation élémentaire (r) ; inverse- 
ment, si on l’envisage de bas en haut, c’est le retour de cette 
manifestation à l'Unité. A ce propos, M. Coomaraswamy 
rappelle, comme ayant la même signification, le symbolisme 
védique des trois Ribhus qui, de la coupe ipâtra) unique de 
Tieashtri, firent quatre coupes (et il va de soi que la forme 
de la coupe est hémisphérique comme celle du dôme) ; le 
nombre ternaire, intervenant ici comme un intermediaire 
entre l’Unité et le quaternaire, signifie notamment, en ce cas, 
que c’est seulement par le moyen des trois dimensions de 
l’espace que I’ « un » originel peut être fait « quatre », ce qui 
est exactement figuré par le symbole de la croix à trois di- 
mensions, Le processus inverse est représenté de même par la 
légende du Bouddha qui, ayant reçu quatre bols à aumônes 
des Maharajas des quatre points cardinaux, en fit un seul 
bol, ce qui indique que, pour l'être « unifié », le » (iraal » (pour 
employer le terme traditionnel occidental qui désigne évi- 
demment l’cquivalent de ce pilra) est de nouveau unique 
comme il l’était au commencement, c'est-à-dire au point de 
départ de la manifestation cosmique (2). 

Avant d'aller plus loin, nous signalerons que la structure 
dont il s’agit est susceptible aussi d’être réalisée horizontale- 
ment : à un édifice de forme rectangulaire s’adjoindra une 


symbolisme numérique demeure donc le même d«i 
la base carrée. 

2. Au sujet de Twashtri et des trois Ribhw 


« artiste» », notom 




dans les règles établies par la tradition 

n édifice, on trouve en quelque façon leur 

correspondance dans J’architecte tsthapati) et ses trois compagnons on 
assistants, l’arpenteur ( sûtra-grâhi) , le maçon (vardhakl) et le charpentier 
rtabshaka,. o„ pourrait eoern. retrouver des é,nlvUe«. de oe leraa ™ 

dans la Maçonnerie, où il devient en outre, sous un aspect « Inverse », celui 

des « mauvais compagnons » meurtriers d’Hiram. 


partie semi-circulaire qui sera placée à l’une de ses extré- 
mités, celle qui est dirigée du côté auquel sera attachée la 
signification d’une correspondance « céleste », par une sorte 
de projection sur le plan horizontal de base ; ce côté, dans les 
cas les plus connus tout au moins, sera celui d’où vient la 
lumière, c’est-à-dire celui de l’Orient ; et l'exemple qui s'offre 
le plus immédiatement ici est celui d'une église terminée par 
une abside semi-circulaire. Un autre exemple est donné par 
la forme complète d'un temple maçonnique : on sait que la 
Loge proprement dite est un « carré long », c’est-à-dire en 
réalité un double carré, la longueur (d’Orient en Occident) 
étant le double de la largeur (du Nord au Midi) (i) ; mais à ce 
double carré, qui est le Hikal, s’ajoute, à l’Orient, le Debir 
en forme d'hémicycle (2) ; et ce plan est d’ailleur 3 exacte- 
ment aussi celui de la « basilique » romaine {3). 

Cela étant dit, revenons à la structure verticale : comme le 
fait remarquer M. Coomaraswamy, celle-ci doit être envisagée 
tout entière par rapport à un axe central ; il en est évidem- 
ment ainsi dans le cas d’une hutte dont le toit en forme de 
dôme est supporté par un poteau, joignant le sommet de ce 
toit au sol; et aussi dans celui de certains stâpas dont l’axe 
est figuré à l’intérieur, et parfois se prolonge même par le 
haut au delà du dôme. Cependant, il n’est pas nécessaire que 
cet axe soit toujours représenté ainsi matériellement, pas 
plus que ne l'est en réalité, en quelque lieu que ce soit, 
1 ’ « Axe du Monde » dont il est l'image ; ce qui importe, c'est 
que le centre du sol occupé par l’édifice, c'est-à-dire le point 
qui est situé directement au-dessous du sommet du dôme, est 
toujours identifié virtuellement au « Centre du Monde » ; 

1. D’après le Critia» de Platon, le grand temple de Poseidonis, capitale de 
l'Atlantide, avait aues» pour base un double carré : si l'on prend le c&té du 
carré pour unité, la diagonale du double carré est égale à ÿ— 

2. Dana le Temple de Salomon, le Hikal était le « Saint •. et le Debir était 
le « Saint dea Saints ». 

3. Dans une mosquée, le mlhrab. qui est une niche Bemi-circulaire, cor- 
respond à l’abside d'une église, et il Indique également la qiblah, c’est 
à-dire l'orientation rituelle ; mais ici cette orientation, étant dirigée vers 

un centre qui est un point défini de la surface terrestre, est naturellement 

variable suivant les lieux. 
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celui-ci, en effet, n’est pas un « lieu » au sens topographique et' 
littéral du mot, mais en un sens transcendant et principiel, 
et, par suite, il peut se réaliser en^tout « centre » régulière- 
ment établi et consacré, d'où la nécessité des rites qui îont 
de la construction d’un édifice une véritable imitation de la, 
formation même du monde (i). Le point dont il s’agit est 
donc un véritable omphalos ( nâbhih prithivyâh ) ; dans de 
très nombreux cas, c’est là qu’est place l’autel ou le foyer, 
suivant qu’il s’agit d’un temple ou d’une maison ; l’autel est 
d'ailleurs aussi un foyer en réalité, et inversement, dans une 
civilisation traditionnelle, le foyer doit être regardé comme 
un véritable autel domestique ; symboliquement, c'est là que 
s’accomplit la manifestation d ’Agni, et nous rappellerons à 
cet égard ce que nous avons dit de la naissance de l 'Avatar a 
au centre de la caverne initiatique, car il est évident que la 
signification est encore ici la même, l’application seule en 
étant différente. Quand une ouverture est pratiquée au som- 
met du dôme, c’est par là que s’échappe au dehors la fumée 
qui s’élève du foyer ; mais ceci encore, bien loin de n avoir 
qu’une raison purement utilitaire comme des modernes pour- 
raient se l’imaginer, a au contraire un sens symbolique très 
profond, que nous examinerons dans un autre article, en pré- 
cisant encore la signification exacte de ce sommet du dôme 
dans les deux ordres macrocosmique et microcosmique. 

René Guénon. 

1. l’arfota. )• dftmn lnl-màme peut ne pas exister dans la construction 


